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À PROPOS DES AUTEURS
Shea Olsen vit dans l’État de l’Oregon. Elle est productrice de films.
   
Elizabeth Craft vit à Los Angeles. Elle écrit et produit de nombreuses séries en duo avec Sarah Fain, dont la célèbre The Shield et Women’s Murder Detective Club réalisée par James Patterson.


   
Pour Sarah Fain : maintenant, c’est ton tour.
Elizabeth Craft
   
   
Pour Sky.
Shea Olsen


   
« Le seul moyen de se délivrer d’une tentation, c’est d’y céder. »
OSCAR WILDE


AVANT
Ma mère est morte l’année de mes douze ans.
Elle avait toujours été insouciante. Irresponsable. Nous abandonnant, ma sœur Mia et moi, chaque fois qu’un homme débarquait dans sa vie. Je l’avais vue tomber amoureuse un nombre incalculable de fois, comme si l’Amour lui apportait l’oxygène dont elle avait désespérément besoin pour vivre. Elle nous a quittées pour une énième bouffée d’air, et celle-ci lui a été fatale.
L’Amour peut nous anéantir. L’Amour peut tout détruire.
Alors, cette année-là, je m’étais fait une promesse : pas de petit ami, pas de bal de promo, pas de sortie le samedi soir. Je passerais mes soirées à étudier, j’obtiendrais des notes excellentes, j’irais à l’université pour me façonner un bel avenir. Je ne laisserais rien se mettre en travers de mon chemin. Rien ni personne.
Mais depuis, tout a changé.
Depuis, je l’ai rencontré.


APRÈS
Son regard tombe sur mes lèvres et y reste fixé. Puis il colle sa bouche sur la mienne. Je réponds à son baiser avec fougue. Il me saisit les poignets, presse son corps contre le mien.
Encore, je murmure.
Il dépose une traînée de baisers le long de ma gorge, de mon cou. Je sens son souffle chaud, tandis qu’il mordille ma peau. Il lève la tête pour me regarder, et je lis dans ses yeux l’ardeur de son désir. Je plonge mon regard dans le sien pendant qu’il m’embrasse. Le chatouillement d’un baiser léger, simple frôlement de lèvres contre lèvres. Encore.
Et encore.
On ferme les yeux au même moment. Nos langues se rencontrent, sa main agrippe ma hanche. Je défais la fermeture Éclair de son sweat. Il gémit contre mes lèvres et un frisson me parcourt.
Je prends alors conscience, en cet instant merveilleux, terrifiant, que je ne pourrais rien lui refuser.
Rien.



Chapitre 1
Deux mois plus tôt…
Mon téléphone portable bipe dans mon sac à main, un sifflement strident qui rappelle celui d’un train. Je le déniche sous des tubes de baume à lèvres, des tickets de caisse et une serviette en papier du Lone Bean.
C’est un texto de Carlos, mon meilleur ami depuis le collège.
Tu fais quoi ?
   
Top secret.


J’accompagne mon message de deux émoticônes en forme de fleur, pour illustrer mon propos. Carlos sait pertinemment où je me trouve. Je travaille au Bloom Room, un fleuriste haut de gamme, quatre soirs par semaine après les cours, depuis trois ans.
Tu ne veux même pas assister à au moins UNE des fêtes de Farrah, avant la remise des diplômes ?


Farrah Sullivan organise une fête chaque fois que son père quitte la ville, c’est-à-dire une fois par mois. Et même si c’est un soir de semaine, la majorité des élèves de Pacific Heights s’y rend volontiers pour s’éclater. Non seulement Farrah a une piscine et une table de ping-pong dans son jardin, mais encore la bière — gratuite, cela va sans dire — coule à flots. En réalité, Carlos ne veut pas y aller seul, car Alan Gregory, le garçon pour lequel il craque, sera présent. Alan va à Worther Prep, à Beverly Hills, et tous deux flirtent depuis qu’ils se sont rencontrés à un concert indé à West Hollywood, le mois dernier.
Je soupire en laissant glisser mes coudes sur le comptoir.
Désolée. Tu t’en sortiras bien sans moi, comme toujours.


Je rate toutes les fêtes, les sorties en boîte de nuit, les soirées passées sur la plage de Venice Beach à siroter du rhum, face au coucher du soleil. Parfois, je me dis que c’est un miracle que notre amitié ait survécu si longtemps. Mais Carlos et moi sommes des âmes sœurs. Des âmes sœurs platoniques. C’est moi qu’il appelle, chaque fois que sa dernière relation amoureuse se termine ou qu’il est malade, réclame une pile de magazines people et qu’on lui livre les plats de son restaurant préféré de Santa Monica. En échange, il m’emmène voir des groupes dont je n’ai jamais entendu parler dans des gargotes improbables, les rares soirs où je ne suis pas en train de travailler ou d’étudier. Nous passons des heures à discuter au téléphone, gloussant jusqu’à ce que nous nous endormions, nos téléphones collés à l’oreille.
Il me fait rire. Et je l’empêche de sombrer chaque fois qu’il tombe amoureux du mauvais garçon, ou panique à l’idée de ne pas être admis dans une bonne université. Carlos, c’est mon équilibre. Je n’imagine pas ma vie sans lui.
Mon téléphone bipe à nouveau :
J’AI BESOIN DE MA CHARLOTTE.


Je ris et, sous mon souffle, ma frange effilée se soulève.
Hélas, ta Charlotte a dit à Holly qu’elle ferait la fermeture, ce soir. Amuse-toi pour nous deux. Ça va aller.


Ma vie n’a rien d’excitant : journées en cours, travail quatre jours par semaine chez le fleuriste, stage de recherche à UCLA les jeudis, soirées à étudier dans la bicoque minuscule que je partage avec ma grand-mère, ma sœur aînée et son bébé. La même rengaine hebdomadaire. Non que j’aie choisi d’être la plus grande paria de Los Angeles. Mais je suis déterminée à être la première femme de ma famille à aller à l’université, et je ne veux pas m’égarer comme l’ont fait ma mère et ma sœur : enceintes avant d’avoir vingt ans, et toute une flopée d’ex-petits amis derrière elles. C’est la raison pour laquelle, à dix-huit ans, je n’ai jamais assisté à un bal du lycée, jamais tenu la main d’un garçon dans les couloirs, jamais été embrassée.
Me sentant le dernier des losers, je lance une playlist au hasard sur mon téléphone. Quelques instants après, j’entends les premières notes de My Girl, des Temptations, un morceau oldies qui plairait bien à ma grand-mère. J’augmente le volume et commence à préparer les bouquets commandés pour la fête d’anniversaire d’une fillette de huit ans — thématique princesse.
Alors que la musique va crescendo, je me trémousse. J’ai sûrement l’air ridicule, mais peu importe : je suis déterminée à mettre de côté le carcan étroit de ma vie, son absence totale de spontanéité. J’attrape du ruban rose, blanc et jaune ; je jette des paillettes sur les pétales des tulipes, en parsème sur les vases ; je chante au rythme des paroles qui hurlent à travers mon téléphone. Je m’abandonne complètement, au point d’en oublier que je suis au travail.
Je suis toujours à fond dedans, quand je ressens soudain des picotements sur la nuque : quelqu’un m’observe.
Je lève les yeux de la joyeuse pagaille que j’ai semée sur le comptoir et retiens mon souffle.
Un garçon se tient de l’autre côté du comptoir, les mains dans les poches, et me regarde. Je n’ai même pas entendu la porte carillonner quand il est entré. Mortifiée, je me redresse et réalise alors que la bretelle de mon débardeur a glissé, laissant entrevoir mon soutien-gorge rose.
Je me dépêche d’éteindre mon téléphone et le mets dans la poche arrière de mon jean, tandis que l’embarras colore mes joues.
— Je peux t’aider ?
Il m’étudie, ses yeux foncés glissant de la base de mon cou à mon visage, comme s’il avait besoin de réfléchir à la question.
— Je cherche des fleurs, répond-il finalement.
Il est canon : des pommettes saillantes, des lèvres joliment dessinées… lèvres sur lesquelles je m’attarde un peu trop longtemps.
— Tu sais ce que tu veux, exactement ?
J’essaie de me rappeler les questions que je pose habituellement aux clients, pendant que mes yeux continuent de le passer discrètement en revue : jean déchiré, crâne rasé, allure légèrement débraillée. On devine ses muscles sous les manches de son T-shirt en coton et son torse large, puissant. Précisément le genre de physique que Carlos aime pointer du doigt dans les rues de L. A. Celui des mecs qui sortent de la salle de sport, des boîtes de nuit, ou qui font du jogging le long de Sunset Boulevard : grand, musclé, élancé.
Non pas que j’aie remarqué quoi que ce soit.
Je cligne des yeux et me concentre à nouveau sur son visage, priant pour qu’il ne note pas mes joues brûlantes. Il a l’air sur la défensive, comme s’il m’avait surprise en train de le jauger et attendait le verdict.
— Pas encore, murmure-t-il après un moment.
— Suis-moi, dis-je, sortant de derrière le comptoir.
Il garde ses distances tandis que nous nous dirigeons vers l’arrière de la boutique, où sont entreposés les roses, les lis et les bouquets que viendront chercher les clients ou qui seront chargés dans l’un des camions de livraison de Holly.
Je me rapproche de la chambre froide, essayant de ne pas laisser mes yeux s’attarder trop longtemps sur son visage. Ignorer les garçons attirants demande toute une discipline, mais je suis devenue experte en la matière. Pourtant, il y a quelque chose chez lui qui me déstabilise et fait ressortir ma maladresse.
— Les roses sont toujours une valeur sûre !
Des fleurs, son regard revient vers moi. Il hésite, les lèvres pincées. Je connais bien cette attitude, j’y fais face fréquemment : le garçon a besoin d’un bouquet pour l’anniversaire de sa petite amie, de leur rencontre, ou pour s’excuser de quelque chose, mais ne sait pas du tout quelle couleur choisir, ni combien de fleurs acheter, si elles doivent être enveloppées ou présentées dans un vase. Ensuite, il se triture l’esprit au comptoir pour trouver le message idéal à inscrire sur la petite carte qui accompagnera son présent.
J’ai conscience qu’il m’observe, mais je ne peux cependant m’empêcher de lui lancer un regard à la dérobée. Je ne sais pas si c’est les traits de son visage, la structure parfaite de sa mâchoire, la lueur ténébreuse de ses yeux qui m’interpelle, mais il me paraît vaguement familier. Peut-être va-t-il au même lycée que moi : l’un de ces garçons torturés qui fument des cigarettes à la pause, sur le parking.
N’y tenant plus, je finis par demander :
— On se connaît ?
Instantanément, je regrette mes paroles : s’il est effectivement dans mon lycée, je préférerais qu’on prétende ne pas se connaître, en se croisant dans les couloirs, histoire d’éviter le signe de tête et le sourire gênés qu’on se sentirait obligés d’échanger.
Il se balance sur ses pieds, les mains toujours dans les poches, comme s’il attendait que je réponde à ma propre question. Le silence s’installe entre nous. Tandis que j’essaie de cacher ma gêne grandissante, lui semble amusé.
Mon téléphone siffle de la poche arrière de mon jean. Une fois, deux fois.
— Tu es populaire, dit-il, en levant le sourcil.
— Pas vraiment. J’ai juste un meilleur ami, comment dire… très têtu.
Je sors le téléphone rapidement, le mets sur vibreur.
— Tu peux répondre, ne te gêne pas pour moi.
— Pas la peine. Il insiste pour que je l’accompagne à une fête.
— Et tu ne comptes pas y aller ?
Je secoue la tête.
— Non. Je dois faire la fermeture de la boutique.
— Et ensuite ?
Il incline légèrement la tête et je jurerais que je le connais. Pourtant, quelque chose me dit que je ne devrais pas m’obstiner.
— J’ai des devoirs, je réponds vaguement.
— Tu ne t’autorises même pas une virée d’un soir ?
Je l’observe, étonnée qu’il insiste.
— Si je ne veux pas travailler chez ce fleuriste pour le restant de mes jours, non.
Encore une lueur amusée dans son regard… Il esquisse un sourire. Une fossette se dessine sur sa joue gauche.
— Quelle est ta préférée ? demande-t-il enfin, brisant le silence.
— Ma préférée ?
Il pointe du menton les étagères.
— Ta fleur préférée.
— Je n’ai pas vraiment…
— Tu en as forcément une, me coupe-t-il, faisant réapparaître brièvement la fossette. Tu travailles chez un fleuriste. Tu es entourée de fleurs.
— Oui mais… je ne pense pas que ce soit ce que tu cherches.
Il plisse les yeux, intrigué.
— Une bonne vendeuse ne dirait pas ça.
J’examine les seaux de fleurs qui explosent de mille couleurs autour de nous : orchidées vibrantes et lis parfumés ; hortensias et pivoines qui ne sont jamais de saison mais toujours populaires. Ainsi que les variétés plus rares : campanules, renoncules, dahlias et camélias.
— Si tu veux tout savoir… J’aime les roses violettes.
Il se rapproche, si près que je pourrais presque le toucher, si j’en avais envie.
— Pourquoi ?
— Elles symbolisent l’amour éphémère.
— Éphémère ? C’est un peu pessimiste, tu ne crois pas ?
— Non, pas pessimiste, réaliste. L’amour éphémère est moins rare que l’amour qui dure toute une vie.
Il ne répond pas immédiatement et, l’espace d’un instant, je me demande de quoi nous sommes réellement en train de parler.
— Pourquoi quelqu’un voudrait-il offrir des roses violettes ? reprend-il, dubitatif.
— C’est la seule rose qui n’essaie pas de se faire passer pour ce qu’elle n’est pas. Elle est authentique, belle et, pourtant, personne ne la choisit jamais.
Je me sens rougir davantage en réalisant que je viens d’en révéler beaucoup plus que je n’en avais l’intention. Je me retourne vers la chambre froide, faisant semblant de vérifier qu’elle est bien fermée, pour me donner une contenance.
— Va pour la violette, alors.
Il me faut quelques secondes pour me ressaisir.
— OK, super. Combien ?
— Qu’est-ce que tu en penses ?
— Une douzaine ?
— Tu n’es pas une si mauvaise vendeuse que ça en fait, déclare-t-il, l’air amusé.
Nous retournons vers le comptoir. Il dégage une odeur fraîche, plaisante.
Il me regarde, tandis que j’entre sa commande dans l’ordinateur. Levant la tête de l’écran, je m’enquiers :
— À quel nom ?
— Pardon ?
— Ton nom. J’en ai besoin pour la commande.
Il me gratifie d’un sourire en coin, comme s’il détenait un secret qu’il n’avait pas envie de partager, puis lâche finalement :
— Tate.
Je termine la commande, compte les billets qu’il me tend et lui rends sa monnaie. Mais, au lieu de la ramasser, il tend la main vers moi, réduisant l’espace entre nous. Ses doigts frôlent ma joue, juste sous l’œil gauche.
Le souffle court, je m’apprête à lui demander ce qu’il fabrique, quand il retire sa main et l’agite devant moi.
— Des paillettes, explique-t-il.
— Quoi ?
Je louche sur ses doigts : l’extrémité de son pouce et de son index scintille. Des paillettes. Bien sûr. Les décorations de la fête d’anniversaire !
— Merci, dis-je, les joues en feu.
Il me lance un sourire, franc cette fois.
— Ça t’allait bien.
Je secoue la tête, au comble de l’embarras.
Qu’est-ce qui cloche chez moi, ce soir ?
— Si tu as quelques minutes, je peux préparer le bouquet maintenant. Tu peux également le récupérer demain. On peut aussi te les faire livrer.
— Demain.
Il empoche la monnaie.
— Je viendrai les chercher.
— Elles seront prêtes à partir de 10 heures.
Avant de pouvoir me retenir, je poursuis :
— J’espère qu’elles plairont à ta petite amie.
Son regard s’adoucit.
— Je n’ai pas de petite amie…
Il marque une pause et ajoute :
— … Charlotte.
Je déglutis péniblement tandis qu’il s’éloigne du comptoir, et se dirige vers la sortie.
Comment connaît-il mon prénom ?
Puis mes doigts tombent sur le badge accroché à mon débardeur, où le mot « CHARLOTTE » est inscrit en lettres blanches.
Évidemment.
Il s’arrête, la main sur la poignée. Une partie de moi — la moins raisonnable — souhaite qu’il se retourne. Mais il se fond dans l’obscurité naissante, tandis que j’agrippe le bord du comptoir et me repasse en boucle le son de sa voix qui prononce mon prénom.



Chapitre 2
Le lendemain, pendant le cours d’anglais, quelqu’un frappe à la porte de la salle de classe. Tout le monde se redresse sur son siège.
M. Rennert, qui enseigne la littérature au lycée de Pacific Heights depuis avant la naissance de ma grand-mère, soupire et laisse tomber le marqueur sur son bureau.
— Entrez.
La porte s’ouvre. Misty Shaffer, une élève de première aux cheveux coupés court à la garçonne et au sourire perpétuel qui montre ses bagues, entre dans la salle. Je m’attends à ce qu’elle ait un papier à la main, une note personnelle à distribuer à l’un des élèves. Mais, au lieu de ça, elle tient un énorme bouquet de roses.
De roses violettes.
Une rangée plus loin, Lacy Hamilton et Jenna Sanchez s’exclament de surprise, le visage plein d’espoir. Ça commence à papoter au fond de la salle.
— Silence ! Vous êtes toujours dans mon cours, prévient M. Rennert de son ton sec habituel. Mademoiselle Shaffer, vous semblez perdue. La dernière fois que j’ai vérifié, j’enseignais la littérature, pas l’introduction à la botanique !
— Consigne du secrétariat, M. R., répond Misty sans se démonter, passant devant lui. Le livreur a dit que ça ne pouvait pas attendre.
Le temps semble ralentir tandis qu’elle descend la rangée. Je me dis qu’elle va s’arrêter au bureau de Jenna et, à voir son expression, Jenna pense la même chose. Mais Misty stoppe devant moi, le visage presque entièrement caché par le bouquet.
Interdite, je cligne des yeux, le crayon immobilisé sur le croquis de plante grimpante à moitié terminé que j’étais en train de dessiner dans la marge de mon cahier.
— Charlotte, annonce-t-elle d’un air solennel.
Elle me tend les roses — les pétales violets presque de la même couleur que son appareil dentaire — et je ne réagis pas, trop ébahie pour avoir le réflexe de soulever les mains pour les lui prendre.
Impossible.
Carlos, assis à côté de moi, me donne un coup de coude pour me faire réagir. Toute la classe m’observe, y compris M. Rennert, qui ne dissimule pas son agacement. Je me dépêche de saisir le bouquet, et le pose sur mon bureau. Misty reste plantée là, les yeux grands ouverts, comme si elle attendait que je lui apprenne le nom de l’expéditeur.
— Merci, mademoiselle Shaffer, vous avez rempli votre mission. Peut-être est-il temps de me laisser remplir la mienne ?
M. Rennert observe les fleurs, tandis que j’essaie de me rendre invisible.
Misty se retourne avec un dernier sourire, et repart aussi sec.
— Le spectacle est terminé. On se reconcentre, ajoute M. Rennert, reprenant le marqueur.
Mais, à cet instant, la sonnerie retentit du haut-parleur situé au-dessus de la porte, et tout le monde se lève. M. Rennert lance un regard furieux en direction du bouquet, puis vers moi.
Je me lève lentement, comme si la gravité était trop forte. Je suis incapable de parler. J’arrive à peine à faire abstraction des murmures et des regards appuyés des élèves qui me dépassent en sortant. Jenna Sanchez me jette un dernier regard par-dessus son épaule. L’incrédulité se lit sur son visage. Je parie que la même expression est affichée sur le mien.
— Qu’est-ce que tu me caches ? demande Carlos, le ton presque accusateur.
Nous n’avons pas de secrets l’un pour l’autre ; je n’ai jamais rien eu à lui cacher.
L’effervescence du couloir nous engloutit. Sacs à dos et épaules s’écrasent contre moi, tandis que je me fraie un passage dans la foule, Carlos sur les talons.
— Qui t’a envoyé ces fleurs ?
Les doigts tremblants, j’extrais la carte du centre du bouquet et examine l’enveloppe. Je reconnais la fine bordure dorée : pas de doute, les fleurs viennent de notre boutique. L’enveloppe porte l’inscription Charlotte en lettres simples. La carte minuscule glisse facilement de l’enveloppe, accompagnée de paillettes qui me collent aux doigts et tombent jusqu’au sol, saupoudrant le dessus de mes ballerines bleu marine.
Car les roses ne devraient pas essayer d’être ce qu’elles ne sont pas.


— Hmm… Tu m’expliques ? demande Carlos, lisant par-dessus mon épaule, et repoussant de son front ses cheveux bruns.
Il fait bien trente centimètres de plus que moi et, quand il se tient debout bien droit, le haut de ma tête pourrait s’encastrer sous son menton.
— Et c’est quoi, le délire avec les paillettes ?
Je replace la carte dans l’enveloppe, le cœur cognant dans la poitrine. Tate. Il a acheté ces fleurs pour moi. Qui est assez fou pour offrir des roses à une fille qu’il ne connaît pas ? Et comment a-t-il su dans quel lycée j’étais ?
Carlos agite une main devant mon visage.
— Allô ? Ici la Terre ! Est-ce que ma petite Charlotte s’est enfin trouvé un admirateur ?
— Bien sûr que non !
Mais une vague de chaleur m’envahit.
— C’est juste un mec qui est passé à la boutique, hier.
La bouche de Carlos forme un « O » de surprise, révélant le léger espace entre ses deux dents de devant.
— Attends… Tu l’as rencontré hier, et il t’envoie déjà des fleurs ?
Il caresse l’un des bourgeons délicats, sa bague vintage noire — dégotée dans un vide-grenier deux mois plus tôt — dessinant un vif contraste sur les pétales violets.
Carlos change de style tous les mois. Aujourd’hui, il porte un blazer à chevrons par-dessus un T-shirt gris et des mocassins à motif écossais empruntés à son père.
— Je ne sais même pas comment il a su où me trouver, dis-je.
— Attends, rembobine. Reprends depuis le début. Il était mignon ou il avait l’air louche ?
Je fronce les sourcils au souvenir de son visage symétrique, de ses yeux ténébreux et de la manière détendue dont il s’est penché par-dessus le comptoir pour retirer les paillettes de ma joue.
Mon expression doit me trahir, car Carlos enchaîne avec un grand sourire, passant un bras par-dessus mon épaule :
— OK, donc il était mignon. C’est pas grave, Charlotte, tu as bien le droit de trouver un mec mignon. C’est pas ça qui va ruiner ta vie.
Je lui jette un regard noir.
— Si tu veux tout savoir, il était même carrément mignon, mais…
— Tu entends quoi exactement par « carrément mignon » ? Super canon ? Beau à tomber par terre ? Totalement baisable ?
Comptez sur lui pour faire preuve d’enthousiasme.
Je continue, ignorant son intervention.
— … Mais c’est arrogant de sa part de m’envoyer des fleurs, alors que je ne le connais même pas.
— Ouais, peut-être qu’il est un peu trop sûr de lui…, acquiesce Carlos, faisant tourner le verrou du casier qu’on partage.
Chaque année, une fois que nos casiers nous ont été assignés, nous choisissons celui des deux qui est le mieux situé et le moins bousillé, pour en faire notre base d’opérations. Cette année, notre casier a seulement deux bosses de la taille d’un coude dans la porte et le verrou marche six fois sur dix.
Le lycée est sévèrement surpeuplé, en manque de moyens, et beaucoup moins glamour que son nom le laisse penser. Il n’y a aucune vue sur l’océan Pacifique. Il est situé en plein centre d’Hollywood, au milieu des hordes de touristes et entouré d’immeubles. Tous les lycées huppés et académiquement supérieurs sont plus à l’ouest, à proximité de l’océan. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour en fréquenter un !
— Mais ne te venge pas sur les fleurs, ajoute Carlos.
Je balance l’imposant bouquet dans le casier, essayant de paraître indifférente, même si je fais attention de ne pas plier ou fendre la moindre tige.
— Changement de sujet. Parle-moi de la fête d’hier soir… Est-ce que tu y as vu Alan Gregory ?
Le regard qu’il me lance signifie clairement qu’il n’est pas dupe ; il accepte néanmoins la diversion.
— Échec total. Alan m’a envoyé un texto pour me dire qu’il devait réviser pour un contrôle de physique et qu’il ne pouvait donc pas venir. Alors, j’ai quitté la fête plus tôt et suis rentré pour regarder de vieilles rediffusions de Saturday Night Live sur mon ordi.
Je passe le bras sous le sien.
— Tant pis pour lui ! Peut-être qu’il t’appellera pour te proposer un rendez-vous ce week-end.
— Peut-être.
Il hausse les épaules.
— Et peut-être que M. Sexy et Mystérieux t’enverra une autre douzaine de roses demain.
— Ne nous emballons pas.
C’était déjà suffisamment embarrassant aujourd’hui.
— Eh, écoute…
Il pile au bout du couloir, forçant Sophie Zines à nous contourner. Sophie est belle, dans un style très apprêté : elle arbore toujours un maquillage, des cheveux et des vêtements parfaits. Je me suis toujours sentie banale et quelconque à côté de personnes comme elle, silhouette de carton, fade et terne. Mes vêtements viennent tous de friperies ou m’ont été donnés par ma sœur. Heureusement, Carlos m’aide à orienter mes choix vestimentaires. Quand bien même, je ne peux rivaliser avec les Sophie de ce monde.
— J’aime ma gentille Charlotte comme elle est, dit-il, très sérieux. La vierge éternelle.
Je grimace, coulant un regard vers Sophie, qui nous a dépassés. J’espère qu’elle n’a pas entendu. Ça ne gêne peut-être pas Carlos de discuter de ma vie sexuelle — ou plutôt de mon absence de vie sexuelle — en public, mais moi… si.
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Pas de sorties, pas de soirées ni de bal de promo, et surtout pas
de petit ami : c'était le plan. Le plan parfait qui me garantirait un
avenir digne de ce nom, a I'opposé de la vie dissolue que les femmes
de ma famille ont toujours menée. Ce n’était pas tous les jours
facile a assumer, surtout en cours, mais ¢'était ce que je voulais
et j'allais y arriver. Sauf qu'un soir j'ai rencontré Tate : le gargon
le plus sexy que j'aie jamais vu, et aussi 'une des stars les plus
célébres du moment. Je ne sais pas grand-chose de lui si ce n'est
que, quand je suis dans ses bras, le passé et le futur me semblent
loin, tres loin...
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